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Installée devant la fenêtre du salon de musique, vêtue d’un léger kimono de coton bleu, je lisais un guide du Mexique tout en écoutant une cassette de Billie Holiday. Il faisait beau, j’étais seule. Justine était sortie rendre des livres que nous avions empruntés à la bibliothèque de la rue Faidherbe1. De temps à autre, je jetais un coup d’œil oblique sur l’immeuble qui se trouvait de l’autre côté de la rue. Un couple avait emménagé au quatrième étage, quelques semaines plus tôt.
L’homme était petit et gras, affublé de grosses lunettes rectangulaires à monture noire. Chez lui, il portait toujours un de ces maillots de corps qu’on appelle un « marcel ». C’est pourquoi nous l’appelions Marcel, Justine et moi, lorsque nous parlions de lui. Sa femme était enceinte jusqu’au cou, et ils étaient déjà nantis de trois enfants en bas âge qu’on voyait parfois ramper sur la moquette de leur salon.
A peine ses meubles installés, l’homme n’avait pas tardé à remarquer qu’il avait en face de lui trois fenêtres intéressantes – les nôtres. A la moindre absence de sa femme, il venait se coller au rideau orné d’un paon de dentelle, les écartant imperceptiblement pour regarder de notre côté. Nous nous étions promis, Justine et moi, de lui offrir de temps à autre un petit spectacle. Pas trop souvent pour ne pas créer d’habitudes, mais quand même assez pour illuminer sa vie de père de famille nombreuse.
J’ai une tendresse particulière pour les voyeurs, même s’ils portent un « marcel » pas très net et qu’ils mettent leur femme enceinte tous les ans, même s’ils sont moches et sournois. Mais un voyeur peut-il être autrement que sournois ? La dissimulation ne fait-elle pas partie obligatoirement des caractéristiques du voyeur ?
Cette indulgence que j’ai pour les voyeurs me vient peut-être de l’Ambassadeur.2 Je pense à tous ces hommes et à ces femmes dotés d’yeux que l’obsession de voir, par une espèce de mutation mystérieuse, a transformés en organes sexuels. Il faut bien qu’il y ait de-ci de-là des filles comme Justine et moi, prêtes à s’offrir à ces regards avides…
J’avais lu, quelques jours auparavant, dans le hall de mon immeuble, un avis du Secours catholique : ils demandaient aux gens de donner les vêtements dont ils ne se servaient plus et qui pouvaient servir aux plus démunis. Je me suis imaginée placardant sur les portes de la ville un appel du même ordre. « Vous qui êtes exhibitionnistes, pensez aux pauvres voyeurs dans le besoin… Offrez-leur ce que vous avez en trop. Partout où vous allez, métro, bars, bibliothèques de quartier, sachez que des voyeurs en souffrance sont là, déguisés en hommes normaux, apparemment absorbés à des tâches quelconques, mais en réalité en attente fébrile de belles images… Faites-leur votre offrande… Dénudez un morceau de cuisse, de sein, dévoilez l’air de rien le fond d’une culotte blanche, la bretelle noire d’un soutien-gorge. Soyez généreuses, portez des sous-vêtements trop étroits, laissez dépasser ne serait-ce que quelques poils follets. Ayez pitié, ayez tendresse, ayez compassion pour ceux qu’un tout petit morceau de vous rendra heureux pour quelques heures ou quelques jours… Ce que vous ferez dans ce monde-ci, le Dieu des voyeurs vous le rendra au centuple dans l’autre monde »…
Voilà à quoi je pensais tandis que le paon de dentelle faussement ancienne bougeait sournoisement au quatrième étage de l’immeuble d’en face et je laissais, comme sans m’en rendre compte, glisser un pan du kimono sur ma cuisse nue…
On a sonné. J’ai abandonné Marcel à sa solitude pour aller ouvrir la porte. C’était Camille en compagnie d’un très joli garçon d’une vingtaine d’années qui ressemblait à un archange.3 Elle m’apportait trois cartes postales de harem qu’elle avait trouvées aux Puces.4 Nous nous sommes installés dans le salon de musique avec un plateau de thé de Chine fumé et des biscuits.
L’archange s’appelait Guillaume. C’était le frère d’Alice, une fille dont Camille m’avait beaucoup parlé mais que je n’avais encore jamais rencontrée. Alice et Guillaume vivaient avec leurs parents en Allemagne, dans le Jura souabe, où leur père était militaire de carrière. Ils allaient bientôt revenir en France pour commencer leurs études universitaires. Pendant les vacances de Pâques, Guillaume avait fait un stage de moniteur de colonie dans un château de l’Eure et il passait quelques jours chez Camille avant de s’en retourner en Allemagne.
Guillaume parlait constamment de sa sœur Alice, et je pressentais, moi qui ai des cellules spéciales pour flairer les désirs troubles (vous ne l’aviez pas encore remarqué ?) qu’il y avait quelque chose d’ambigu dans leur relation. Pas forcément un inceste réalisé – d’ailleurs, l’archange était visiblement homosexuel – mais au moins fantasmé. J’avais hâte de rencontrer Alice. Si elle était aussi jolie que son frère…
Je m’apprêtais à poser quelques questions indiscrètes quand le téléphone a sonné. C’était l’Ambassadeur. Il avait besoin de mes services : expliquait-il d’une voix impatiente. Il m’a raconté une sombre histoire que j’ai mis beaucoup de temps à comprendre : depuis quelque temps, il avait une « intrigue amoureuse » – tout à fait abstraite, précisait-il – avec un homme qu’il avait rencontré sur Minitel. Se faisant passer pour une femme, il était entré sous le pseudo de Lucrèce, avec un CV à faire frémir tous les voyeurs de la terre. « La ville est le théâtre où je m’offre en spectacle. Couvez-moi des yeux, repaissez-vous de ce que je vous donne à voir. Je suis Lucrèce et je sécréterai mes délicieux poisons si vous dardez sur moi votre regard perçant… »
Un homme avait répondu, dont le pseudo était l’Œil de Ptah. Ils avaient des rendez-vous quotidiens sur l’écran, où Lucrèce racontait à L’Œil de Ptah combien elle aimerait s’exhiber en public devant lui.
L’histoire aurait pu continuer longtemps sur Minitel mais l’Œil de Ptah pressait Lucrèce de lui téléphoner et de mettre en acte leur fantasme commun. L’écran ne suffisait plus à nourrir ses rêves. L’Ambassadeur me suppliait à genoux d’appeler l’Œil de Ptah en prétendant être Lucrèce.
— Mais il ne va jamais me croire ! Je ne sais même pas de quoi vous avez parlé ! Il va bien s’apercevoir que je ne suis pas…
— Je ne lui ai rien dit sur moi, a coupé Serge. Enfin, sur toi… Et il ne m’a rien dit de lui. Je ne connais que son pseudo. Ptah est un Dieu égyptien. Nous n’avons parlé que de jeux érotiques qu’il aimerait mettre en scène… montrer ma chatte en public et… euh… je veux dire, ta chatte…
Sa confusion m’a fait rire.
— Il faudrait savoir… Ma chatte ou la vôtre ?
— Laure, ne sois pas ironique dans une situation aussi grave ! Si j’avais une chatte à exhiber, je n’hésiterais pas une seconde. J’irais… Malheureusement, ce que j’ai à montrer ne l’intéresserait pas.
— C’est vraiment une question de vie ou de mort ?
— C’est une question d’honnêteté ! Si tu ne lui téléphones pas, il va penser que Lucrèce n’existe pas, que c’était une blague.
— Mais c’était une blague, justement ! Elle n’existe pas ! Qu’est-ce qui vous a pris de vous faire passer pour une femme ?
— Sur Minitel on répond plus facilement à une femme qu’à un homme… Et puis, tu es assez fine pour imaginer le plaisir qu’il y a à se faire passer pour quelqu’un d’autre…
— Il vous a dit d’autres choses sur lui ?
— Rien. Il est voyeur. Je suis exhibitionniste. C’est tout. Enfin… c’est toi qui vas l’être pour la circonstance. Pour ce que je sais de toi, tu n’auras pas à jouer la comédie. Je t’en supplie, Laure, rends-moi ce service. Au moins appelle-le, qu’il sache que j’existe… que Lucrèce existe.
J’ai fini par accepter. Il m’a donné le numéro de téléphone de l’Œil de Ptah et m’a demandé de le rappeler ensuite pour lui dire comment ça s’était passé.
Quand j’ai raccroché, Camille et Guillaume ont voulu tout savoir. Je leur ai expliqué la situation et ils ont insisté pour que j’appelle l’Œil de Ptah tout de suite. Ils voulaient la suite du feuilleton. Mais le numéro sonnait occupé.
— Moi, je comprends très bien que ton Ambassadeur se soit fait passer pour une fille, a dit Guillaume. C’est drôlement excitant. Ça m’est arrivé une fois, justement pendant ce stage de moniteur de colo, et je t’assure que c’est planant. Tu ne sais plus qui tu es.
— Tu as fait ça pourquoi ? Pour le plaisir ?
— J’étais amoureux fou d’un des animateurs. Mais il était hétéro perdu. Pour lui, pas question de coucher avec un garçon. Alors…
Follement amoureux d’un tombeur de filles, Guillaume se fait passer pour une femelle en chaleur et subit un « coït crural »…
Comme on va bientôt venir vivre à Paris, ma sœur et moi, j’ai décidé de devenir moniteur de colo l’été pour gagner des sous. Pour ça, il faut que je passe un truc qui s’appelle le BAFA. Ca doit vouloir dire Brevet d’aptitude à la fonction d’animateur ou quelque chose comme ça. J’ai donc fait un stage pendant les vacances de Pâques. Ca se passait dans un château, près de la forêt de Vernon. Ca a duré une semaine. On était une centaine de stagiaires encadrés par une dizaine de formateurs.
A part quelques cours bidons de pédagogie, on nous apprenait surtout comment amuser les enfants – des trucs manuels : fabriquer des colliers avec des nouilles, des pieuvres avec des bouts de laine, etc. On nous apprenait aussi des chansons. Ça donnait des séances plutôt marrantes : des grands cons de dix-huit vingt ans en train de chanter des trucs style : Trois petits chatons qui avaient perdu leurs mitaines s’en vont trouver leur mère… ou bien Madame la girafe dites-moi pourquoi vous avez un si long cou ? en s’accompagnant de trois accords de guitare. Vous voyez le genre. Les animateurs nous avaient quand même prévenus que les gamins avaient l’habitude de transformer les paroles. Ils préféraient brailler : Madame la girafe dites-moi pourquoi vous avez un si gros cul… ? Y a plus de mômes…
Tous les soirs, on faisait des veillées où on s’éclatait. On était censés faire des saynètes, des récitals de poésie et tout ça, mais tout le monde préférait aller baiser dans les dortoirs… Tout le monde, sauf moi…
Moi, depuis que je suis tout gamin, j’ai toujours été attiré par les garçons. Je ne m’entends bien qu’avec les filles, mais pour le sexe, c’est les garçons… L’ennui, c’est que je ne tombe amoureux que d’hétéros. Les homos ne m’attirent pas du tout.
Donc, pendant ce stage, je suis tout de suite devenu copain avec deux filles de mon âge, Laetitia et Isabelle. On était toujours fourrés ensemble tous les trois et comme elles avaient couché avec quelques garçons, elles me racontaient en me donnant des tas de détails qui m’excitaient beaucoup. J’aurais aimé être à leur place…
Un soir, à une veillée, j’ai repéré un animateur qui devait avoir dans les vingt-cinq ans. Il était beau comme un Dieu, viril, grand, baraqué, toujours en débardeur pour montrer ses beaux muscles et avec un short qui lui moulait tellement le paquet qu’on devinait jusqu’à la forme de ses couilles… C’était la coqueluche des filles et il se les faisait toutes, les unes après les autres. On aurait cru qu’il n’était venu à ce stage que pour ça.
Laetitia et Isabelle, qui y étaient passées, me juraient que c’était un très mauvais coup. Aussi bien l’une que l’autre, il les avait culbutées dans un coin en prenant à peine le temps de leur baisser la culotte. D’après Laetitia qui avait eu le temps de discuter un peu avec lui, il avait des idées très précises sur les femmes : elles ne rêvaient que d’être prises comme des putes au coin d’une rue.
Bref, elles m’assuraient qu’il n’y avait vraiment pas de quoi fantasmer. En plus, c’était un éjaculateur précoce. A peine entré, il s’était déjà soulagé et on n’avait pas encore réalisé que c’était fini qu’il avait rangé son attirail…
— Je t’assure, Guillaume, montre en main, ça a duré à peine cinquante secondes…
— Préliminaires compris, a ajouté Isabelle.
Comme il s’appelait Luc, elles lui avaient donné un surnom : « Zoby Luke, l’homme qui jouit plus vite que son ombre »… Ce n’était pas très encourageant, mais je n’arrivais pas à me l’enlever de la tête. J’avais envie de ce garçon à en mourir. Je parlais de lui du matin au soir et mes deux amies en avaient un peu marre de mon obsession.
Un soir, c’était l’avant-dernier jour du stage, on avait bu, tout le monde baisait dans tous les coins et j’étais malheureux comme les pierres parce que j’allais quitter le château et que je ne reverrais pas Zoby Luke. Laetitia a dit en rigolant que je n’avais qu’à me déguiser en fille.
— Comme il prend à peine le temps de te baisser ta culotte avant de t’enfiler, il ne s’apercevra pas que tu es un garçon.
Elle plaisantait mais j’ai pris l’histoire au sérieux. J’ai dit que même si l’objet de mes rêves tirait son coup à la vitesse de l’éclair, il fallait quand même qu’il trouve un trou où s’enfiler.
— Tu n’as pas l’air très au courant, a dit Laetitia, mais tu as un trou qui pourrait faire l’affaire…
Mais je ne voulais pas être enculé. J’ai horreur de ça. J’ai beau être pédé, je suis vierge du cul et je tiens à le rester. Moi, en fait, ce qui me plaît, c’est les jeux de touche-pipi… se branler, se sucer… Pas plus.
Ça paraissait perdu d’avance, mais l’idée a fait son chemin dans la tête des filles et après s’être chuchoté des choses à l’oreille, elles m’ont promis que le lendemain, grâce à leurs soins, je recevrais les hommages de Zoby Luke…
— Mais ce sera un hommage-minute, hein, on t’a prévenu…
Le lendemain, elles sont allées faire des courses à Vernon. En revenant, elles m’ont entraîné dans les étages déserts et on s’est enfermés dans la salle de bains. A leur demande, je me suis mis entièrement nu avant de m’allonger sur une serviette en éponge qu’elles ont étalée sur le carrelage froid. Je n’étais pas du tout gêné d’être à poil devant elles. C’était tout naturel. C’était comme si on était entre filles…
Elles m’ont enduit tout le corps d’une crème dépilatoire qui sentait l’amande amère. Après quelques minutes d’attente, elles m’ont raclé la peau avec une spatule qui entraînait tous les poils. J’étais émerveillé de voir que ça marchait si bien… Je n’ai jamais été très velu, mais là, j’étais vraiment tout lisse. Après être passé sous la douche, je n’arrêtais pas de me caresser ma peau de fille…
Je croyais l’épilation terminée, mais ce n’était que le plus gros… Il fallait maintenant passer aux zones sensibles, comme elles disaient, et pour ça, il y avait une autre crème…
J’ai dû me mettre à quatre pattes, la joue sur le sol et le cul en l’air. Isabelle me tenait les fesses bien écartées pendant que Laetitia m’enduisait l’anus et les couilles. Ce qui me faisait le plus drôle d’effet, c’est qu’elles ne s’adressaient jamais à moi. Elles parlaient de moi entre elles comme si je n’étais pas là. Elles me tripotaient la queue et le cul comme si j’étais un mannequin – sans le moindre trouble de leur part… et c’était ça, justement, qui me troublait… Je dois être fait pour être traité en objet…
Je me suis mis à bandouiller. Ça les a fait rire et elles ont joué avec ma bite comme si c’était une poupée – pas sérieusement. Je ne m’étais jamais trouvé dans une situation comme ça avec une fille. Sauf avec ma sœur Alice, évidemment… Mais ça, c’est une autre histoire.
Et pendant tout ce temps, je n’arrêtais pas de me demander comment elles allaient faire pour ma chatte – pour qu’en tout cas j’aie l’air d’en avoir une. Où Zoby Luke allait-il pouvoir enfoncer sa queue ailleurs que dans mon cul – ce dont je ne voulais pour rien au monde ?
Après m’avoir raclé et nettoyé l’anus, elles m’ont enduit tout le corps de talc avant de me rhabiller. J’ai dû mettre une culotte brésilienne, très échancrée sur les hanches, dans laquelle elles ont remonté soigneusement mes couilles et ma bite puis, un soutien-gorge de dentelle noire qu’elles ont rempli avec une espèce de mousse jaune.
J’ai passé un jean et un tee-shirt par dessus le tout. Pendant qu’elles me maquillaient – paupières passées au khôl, un soupçon de rouge à lèvres et blush ocre sur les pommettes – elles m’ont expliqué les mystères du coït crural…
Laetitia avait l’air très renseignée.
— Il faut que tu sois allongé sur le ventre et que tu t’arranges pour ne pas enlever ton jean. Tu le baisses jusqu’aux genoux, pas plus. Tu lui demanderas de te baiser la chatte par derrière.
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